
1/77 - 12 février
Losing  it
Samaa Wakim et Samar Haddad King



2/7Losing it

Avec le soutien de la Direction régionale des affaires culturelles d’Île-de-France –Ministère de la Culture, de la Ville de Paris et de la Région Île-de-France. 
Licences N°1 – L-R-  22 0948 N°2 – L-R- 22 0955 N°3 L-R- 22 0956 / SIRET : 324 602 416 00012

Spectacle présenté dans le cadre du Festival Faits d’hiver

« Grandir en zone de guerre, c’est vivre avec un corps qui a intégré la peur et le traumatisme. »
Samaa Wakim et Samar Haddad King, artistes palestiniennes, proposent une 
performance dansée et sonore pour exprimer le chaos dans lequel est plongé leur pays.
En bord de plateau, nous immergeant dans un monde de bruit et de fureur, Samar 
Haddad King fait résonner les percussions, les lignes de basse, le bruit assourdissant 
des hélicos, les sifflements des bombes et la cacophonie enveloppant les checkpoints. 
Samaa Wakim, elle, arpente le plateau sur lequel un élastique vert tendu en diagonale 
coupe l’espace, matérialisant une frontière infranchissable et l’impossibilité d’échapper 
à la violence. La danseuse est livrée à sa fragilité, à un équilibre toujours menacé ; ses 
repères sonores se brouillent, le sol se dérobe sous ses pieds. Dans ce monde où la peur 
envahit tout, brouillant toute possibilité d’avenir, Losing it est la tentative désespérée et 
entêtée d’une possibilité de résistance.

Christophe Pineau

La représentation du 7 février sera suivie d’un temps consacré aux dramaturgies 
palestiniennes et libanaises des années 1960 à nos jours pour découvrir la richesse de 
ce répertoire, et éclairer la situation actuelle de la création en Palestine et au Liban. 
Les textes ont été choisis par Najla Nakhlé-Cerruti, chercheuse au CNRS, et Chrystèle 
Khodr, autrice et metteuse en scène libanaise.

Initiée par le Théâtre des 13 vents, cette initiative a également pour partenaire le 
Théâtre La Vignette, la Bulle Bleue, l’Atelline, la MC93, le Festival Sens Interdits et le 
Théâtre des Célestins.

Tarifs
Plein tarif : 26 €
Tarif réduit : 20 €
Tarif + réduit : 15 €
Tarif ++ réduit : 12 €

Service presse
Emmanuelle Mougne
emougne@theatre-bastille.com
Port. : 06 61 34 83 95

Avec Maison Message pour Faits d’hiver
Histoire(s) décoloniale(s) - Portraits croisés 
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Virginie Duval - virginie.duval@maison-message.fr /06 10 83 34 28  
Léa Soghomonian - lea.soghomonian@maison-message.fr / 06 85 68 80 35
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·eLaure Dautzenberg : Quel a été le point de départ de votre pièce ? 
Samaa Wakim : J’ai postulé pour une résidence au Goethe-
Institut. Il y avait un programme intitulé «Un|Controlled 
Gestures», pour lequel j’ai proposé un projet. J’ai commencé 
par écrire quelques idées sur l’existence sous occupation, le 
fait de vivre avec la peur. J’ai continué d’explorer cela pendant 
deux résidences, au Maroc et en Egypte, avant qu’on ne me 
refuse un visa en Tunisie pour continuer mon travail. C’est 
alors que la directrice du festival theaterforman à Hanovre, 
qui était l’une des directrices de cette résidence, m’a proposé 
de produire la pièce et de la jouer au festival qu’elle dirigeait. 
Je n’avais alors que sept minutes de maquette. Samar m’a 
rejointe l’été suivant et nous avons travaillé simultanément 
sur le mouvement et la partition sonore autour de ce sujet.

L.D. : Aviez-vous déjà travaillé ensemble toutes les deux ? 
S.W. : Nous travaillons ensemble depuis 2014. Samar a une 
compagnie basée entre la Palestine et New York. J’ai passé 
une audition pour l’un de ses projets en Palestine en 2014, et 
depuis nous nous retrouvons souvent.

L.D. : D’où est venue cette idée de ligne verte qui traverse le plateau ? 
Est-ce une référence à la ligne verte entre Israël et la Palestine ? 
S.W. : Pas du tout ! J’ai toujours fait de l’équilibrisme comme 
un hobby, un sport. Il se trouve que ce fil n’était disponible 
qu’en vert chez Décathlon. Et une fois que je l’ai eu en salle 
de répétition, je l’ai mis comme ça, entre deux colonnes du 
théâtre. Une amie est entrée et a trouvé cela très beau. Elle 
m’a suggéré de l’utiliser comme un partenaire et je me suis 
dit pourquoi pas ! Ensuite, nous avons essayé de ne pas 
penser à cette ligne comme à une frontière mais d’ouvrir 
les significations possibles. Pour Samar comme pour moi, 
elle symbolise la vibration du son, le déséquilibre et le sol 
instable sur lequel nous marchons. Le sol de la Palestine 
est littéralement et métaphoriquement instable. Je pense 
que c’est l’un des principaux thèmes de la pièce : essayer de 
trouver un équilibre dans un lieu où cela n’est pas possible. 
Lors de la première résidence que j’ai faite, la question 
qui revenait était : pourquoi est-ce que je vis toujours là-
bas ? J’avais beaucoup de vidéos de ma famille, qui donnaient 
la réponse : l’amour qui existe dans notre communauté, la 
beauté des gens, expliquent pourquoi on continue à vivre 
dans un endroit qui est si bousillé.  

L.D. : Il y a beaucoup d’éléments dans le son : musique, voix, bruits de 
la ville. Comment l’avez-vous travaillé ?  
S.W. : Quand j’ai démarré la première résidence, cela tournait 
beaucoup autour des sons que j’avais pu entendre en 2006, 
au moment de la guerre entre Israël et le Liban, la première 
guerre que j’ai connue adolescente. J’essayais de me souvenir 
de tous les sons et de l’effet qu’ils me faisaient, celui des 
bombes, des avions, des sirènes - à l’époque il n’y avait pas 
encore de drones. Avec ma famille nous parlions beaucoup 
de la manière dont nous nous habituions à ces sons, dont 
nous devenions des experts. Il est d’ailleurs très triste de voir 
à quel point on s’y accoutume, par un mécanisme de survie. 
En jouant avec cette mémoire sonore, j’essayais aussi de me 
souvenir de comment se traduisaient dans mon corps les 
moments où j’étais terrifiée, paniquée, apeurée. J’essayais 
de créer le mouvement et un vocabulaire gestuel à partir de 
cela. Ensuite j’ai travaillé avec Samar qui a une très grande 
bibliothèque d’enregistrements provenant de checkpoints, 
de fêtes, de nature et de champs en Palestine... Nous avons 
cherché comment utiliser ces enregistrements pour créer 
un monde qui rende compte de ces états, mais également 
de comment les choses se renversent, comment des sons 
peuvent se ressembler alors qu’ils sont très éloignés, comme 

ceux des feux d’artifice et des bombes, des sirènes et des 
chansons. Nous essayons de jouer avec cela. Un autre jeu 
était de savoir entre Samar et moi qui contrôle qui. Est-
ce que quelqu’un me contrôle avec les sons ou quelqu’un 
traduit-il les sons que j’ai dans ma tête ? La question est de 
voir comment ils contrôlent votre processus de pensée.

L.D. : Il y a aussi une voix qui parle, et qui a la tonalité d’une prière... 
S.W. : C’est l’enregistrement d’une prière dite par ma 
grand-mère, qu’elle récite avant d’aller se coucher. 
Ma grand-mère a une part très importante dans mon 
identité. J’ai grandi avec elle ; elle est ma connexion à 
la terre, aux oliviers, à tout ce qui est authentique dans 
ma vie. Sa voix m’a toujours calmée ; quand je suis avec 
elle, je suis quelqu’un de différent, j’oublie tout le reste. Il 
était donc très important pour moi d’avoir ce moment où 
rien n’arrive, sauf sa voix. Parfois je donne la traduction 
aux spectateurs et aux spectatrices, parfois non. Je suis 
partagée. Parce qu’il s’agit d’une vieille prière chrétienne 
et certain·es ne comprennent pas ou sont surpris·es de 
l’entendre. Je suis pour ma part totalement athée mais 
cela me blesse de voir l’ignorance de certain·es, sur le fait 
qu’il existe des Palestiniens chrétiens, alors que Jésus-
Christ est de fait né sur notre terre. Alors parfois j’ai envie 
de provoquer ce petit choc et parfois non, je préfère que 
les gens se débrouillent avec ce qu’ils entendent sans le 
comprendre.

L.D. : À la fin, vous réussissez à marcher sur le fil... 
S.W. : C’est une ligne avec un début et une fin. Mais d’une 
certaine manière, c’est aussi une boucle. Vous avez tout ce 
chaos. Vous essayez de le contrôler, vous décidez de marcher 
sur ce fil de funambule, vous passez de l’autre côté, vous vous 
asseyez, vous observez. Et puis vous aller devoir recommencer.

L.D. : Comme le compte à rebours, qui s’arrête toujours avant la 
fin puis reprend ? 
S.W. : Oui. Le compte à rebours c’est ce que faisaient les 
Israéliens aux habitants de Gaza avant – aujourd’hui bien 
sûr ils ne le font plus. À l’époque, ils jetaient régulièrement 
une petite bombe sur le toit de maisons pour avertir, et 
vous aviez 30 secondes pour prendre vos affaires et partir. 
L’idée du décompte vient de là, c’est comme nommer le 
degré d’horreur que quelqu’un doit ressentir au moment 
de quitter tout ce qu’il connaît, en perdant tout ce qu’il a, 
en 30 secondes, sans avoir même le temps d’y penser.

L.D. : Vous avez créé Losing it en 2021. Depuis la situation 
palestinienne n’est évidemment pas la même. Comment vivez-
vous le fait de présenter le spectacle aujourd’hui ? 
S.W. : J’ai des sentiments partagés. Parce que je pense 
qu’il est très important que nous ayons des lieux où jouer, 
parler et raconter nos histoires, nos récits, que nous 
soyons présent·es dans le monde de l’art, mais d’un autre 
côté, c’est très étrange de jouer la peur, le trauma, quand 
les Palestinien·nes le vivent aujourd’hui au quotidien. 
Alors on se pose des questions : est-ce le bon moment 
pour jouer cela ? Devrions-nous faire autre chose ? J’ai eu 
de la chance d’avoir des ami·es qui m’ont dit qu’il fallait 
continuer de jouer cette pièce. Je me sens donc comme 
une messagère. Je n’ai pas l’impression de faire quelque 
chose de personnel, et je me sens même assez mal quand 
on me dit merci. Merci pour quoi ? C’est le dilemme 
propre aux artistes palestinien·nes aujourd’hui. J’espère 
simplement que nous réussissons à trouver avec cette 
pièce, à partir de mon expérience personnelle, un lien avec 
le trauma collectif.
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Samaa Wakim 

Samaa Wakim est artiste et chorégraphe. Elle a obtenu son 
diplôme de comédienne à la faculté de théâtre de l’université de 
Haïfa. Elle a participé à plusieurs projets internationaux, dont 
la performance de danse Badke créée avec la participation de la 
Fondation A. M. Qattan, KVS, et Les Ballets C de la B en Belgique 
(2012 - 2017). 
Losing it a été créé dans le cadre du projet « Un|Controlled 
Gestures » (2019-2020) du Goethe-Institut.   

 
Samar Haddad King 

Samar Haddad King est écrivaine, chorégraphe, compositrice, 
fondatrice et directrice artistique du Yaa Samar ! Dance 
Theatre, un groupe d’artistes new-yorkais·es et palestinien·nes 
fondé en 2005. Leur mission est de créer des spectacles et 
des programmes éducatifs qui contribuent à rendre les arts 
accessibles et à promouvoir la compréhension à travers les arts. 
Elle a étudié la chorégraphie à Ailey/Fordham sous la direction 
de Kazuko Hirabayashi. En 2019, elle a chorégraphié la comédie 
musicale We Live in Cairo (American Repertory Theater, Boston) 
et, en 2018, elle a coécrit un chapitre sur la danse dans le monde 
arabe dans la deuxième édition de Contemporary Choreography.   
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La Nuit des temps
Spectacle de Pascal Cesari et Liora Jaccottet
le 11 mars

© Magda Bizarro © India Lange 

Antoine et Cléôpatre
Spectacle de Tiago Rodrigues
du 27 février au 14 mars


